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« LE FOOTBALL, C’EST L’OPÉRA DES PAUVRES. »
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PRÉFACE


Longtemps, j’ai pensé que, pour être un bon entraîneur, il fallait être fort, en tout temps, en toutes circonstances. Affirmer et démontrer sans cesse sa compétence auprès de son groupe et de son staff, tout contrôler personnellement, du protocole de soins de chaque joueur blessé jusqu’à l’entretien des pelouses du centre d’entraînement. Le travail a toujours été une valeur importante à mes yeux, une sorte d’héritage familial. Alors, il était tout naturel que je m’investisse dans ce métier corps et âme, sans compter mes heures, parfois jusqu’à tard dans la nuit.
Le temps, les rencontres, la curiosité envers d’autres disciplines sportives m’ont conduit peu à peu à appréhender mon métier différemment. Après tout, était-il indispensable que je contrôle tout ? Était-ce vraiment bénéfique pour mon staff et mes joueurs ?
Avant, je pensais qu’il ne fallait jamais montrer ses lacunes, ses émotions. À présent, je réalise que reconnaître ses hésitations permet de trouver d’autres solutions, parfois collectivement. Il faut admettre ses forces et ses faiblesses, ses qualités et ses défauts. En un sens, le doute est salutaire. Bien sûr, il faut des convictions et j’en ai. Mais je n’ai pas de certitude. Plus qu’avant, je suis ouvert au dialogue, à l’écoute de mes joueurs, de leurs arguments, de leurs ressentis. J’ai appris à faire confiance, réellement.
Je ne disperse plus mon temps et mon énergie à vouloir tout contrôler. Cela me permet de me focaliser sur l’essentiel.
Je ne gère pas des footballeurs. Je gère des hommes qui font du football. Des hommes qui ont chacun leur histoire, leur culture, leurs représentations, leurs croyances. Mon rôle est de composer avec ce tout et de proposer le meilleur projet possible pour ce groupe. Faire en sorte que les objectifs communs soient portés individuellement par chaque membre du collectif. Plus qu’imposer ma vision du jeu, nous construisons ensemble un projet qui nécessite de s’engager pleinement dans une démarche de haut niveau. Car je n’oublie pas que, même si j’attribue plus de place qu’avant à la dimension humaine, je suis jugé sur les résultats sportifs de l’équipe.
Avec de la tête et du cœur, on peut aller loin.
Patrice Garande,
entraîneur du Stade Malherbe Caen
et champion olympique (1984)
avec l’équipe de France



– C’est difficile de ne pas tomber amoureux du baseball. Ce genre de choses, ça amuse les fans, ça fait vendre des places, ça fait vendre des hot dogs. Mais ça ne signifie rien…
– Billy, on vient de gagner 20 matchs d’affilée !
– Et alors… ?
– Mais, on a battu le record de la Ligue !
– Pete, je fais tout ça depuis… Écoute, je vais te dire quelque chose, je bosse dans ce sport depuis une éternité, je ne suis pas ici pour les records, ça, tu peux me croire. Je ne suis pas non plus ici pour les honneurs. C’est ici que les gens se font du mal. Mais si on ne gagne pas le dernier match de la saison, ils vont nous jeter. Je connais ces gars, Pete, je sais comment ils fonctionnent… Ils nous jetteront aux oubliettes et tout le boulot qu’on aura accompli, tout ça, ça ne comptera pas à leurs yeux. Si une autre équipe remporte la finale, tant mieux pour eux, très bien. Ils boiront le champagne. Ils auront le droit au trophée. Mais si nous on gagne, avec notre budget, avec cette équipe, on changerait ce sport. Et c’est ce que je veux, que notre victoire signifie quelque chose.
Le Stratège, Bennett Miller, 2011




1
LA VOCATION


« C’EST COMME SI TOUS LES ENTRAÎNEURS DE FRANCE AVAIENT REÇU LE MÊME MANUEL. SI ON JOUE EN AYANT PEUR, ÇA N’AIDE PAS. »
Bob Bradley, entraîneur du Havre (2015-2016),
France Football, mai 2016

« PEUR DE QUI, PEUR DE QUOI ? PEUR ? BAH, VOUS ALLEZ PERDRE, LES GARS ! »
Aimé Jacquet


Ça commence souvent comme un murmure, une petite voix intérieure qui vous indique le chemin à suivre. Et puis, il y a l’hésitation. Le doute. Les premiers maux, les premières questions : comment atteindre ses objectifs et donner du sens à sa vie ? Des objectifs atteints peuvent-ils réellement donner un sens à son existence ? Suis-je dans la bonne direction ou non ? Le mal de crâne peut démarrer. Si notre entraîneur idéal existe, il doit bien avoir souffert sur les chemins de l’excellence. S’est-il assis aux côtés d’Arrigo Sacchi (en 1994) ou a-t-il fait ses classes à la droite du Père, Johan Cruyff (de 1988 à 1996) ? Peut-être a-t-il remporté une Ligue des champions quand personne ne s’y attendait (en 2004, puis en 2010), ou alors la reconnaissance de ses pairs suffirait à son épanouissement (un savant mélange entre Michel-Ange et Van Gogh, d’après son illustre traducteur) ?
Difficile à dire pour le moment. Nous méditerons sur cette question à travers notre enquête. Accrochez-vous bien : les genres vont s’entremêler et l’entraîneur de football sera comparé, épié, décortiqué à la manière d’un petit batracien amorphe. Le voyage dans le temps peut s’amorcer à la poursuite d’un peu de mystère et de quelques rêves de grandeur. Acceptez l’immersion. Nous ferons preuve de délicatesse. Tout du moins, nous essaierons : « J’essaie de déceler ce qu’il y a de mieux au sein des clubs et de les organiser de façon que ce soit le plus rentable possible, explique Leonardo Jardim, entraîneur de l’AS Monaco depuis juin 2014. Au lieu de me préoccuper de ce que tout le monde voit et de me focaliser sur les limites, je tente de trouver du potentiel là où les autres n’en voient pas et de faire progresser l’ensemble. » À notre tour, essayons-nous à la recherche de l’invisible. Première escale : le cerveau d’un grand Maître et celui d’un prophète. Ensuite, nous prendrons la direction de l’URSS, pour le plus grand bonheur de ces dames.
*
*     *
« J’ADORE TRAVAILLER, 
MAIS SEULEMENT LE TRAVAIL QUE J’AIME FAIRE. »
Johan Cruyff

« IL FAUT SAVOIR DÉCOUVRIR CE QUE L’ON AIME ET QUI L’ON AIME. LE TRAVAIL OCCUPE UNE GRANDE PARTIE DE L’EXISTENCE ET LA SEULE MANIÈRE D’ÊTRE PLEINEMENT SATISFAIT EST D’AIMER CE QUE L’ON FAIT. »
Steve Jobs

Une vie, un parcours ou une carrière, ce sont avant tout des choix plus ou moins importants couplés au hasard des événements. Ainsi, il ne faut pas avoir peur de suivre sa petite lumière intérieure pour affronter les aléas et les difficultés : l’imprévu, le chaos, les mines, les chutes et les renaissances. Et savoir parfois se mettre en danger sans avoir peur des conséquences de ses actes. En 1972, Steve Jobs mettait un terme à ses études après avoir rejoint l’université de Reed, située à Portland, dans l’Oregon. À l’inverse de Bill Gates, qui quitta Harvard pour fonder Microsoft, en 1975, Jobs n’avait pas d’objectif précis si ce n’est celui de vouloir vivre ses rêves, peu importe le prix à payer : « À la fin du premier semestre, je ne trouvais aucun intérêt à mes cours. Je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire dans la vie et je ne voyais pas en quoi les études pouvaient m’aider à m’orienter. Tout ce que je savais, c’est que je coûtais à mes parents les économies de toute une vie. Alors, j’ai décidé d’abandonner, en me disant que je m’en sortirais bien quand même. » Moins de dix années plus tard, Jobs pesait environ 100 millions de dollars et concrétisait son désir de révolutionner l’axe du monde. Gourou révolutionnaire pour certains, voleur d’idées pour d’autres. Le génie de l’homme à la pomme résidait principalement dans sa capacité à savoir relier les choses entre elles avec brio. À ce sujet, Jobs se plaisait d’ailleurs à citer Pablo Picasso : « Les bons artistes copient. Les grands artistes volent. »
Entraîneur de Manchester City et deux Ligues des champions sous le bras, Pep Guardiola expliquerait que « les idées appartiennent à tout le monde. À Barcelone, j’ai volé, volé, volé. Au Mexique, j’ai volé, et si maintenant vous voulez me voler, eh bien volez-moi ».
De l’été 2006 à l’été 2008, en bon gentleman cambrioleur, Guardiola a donc consacré la plus grande partie de son temps à deux activités : la lecture et le voyage. Pour parfaire sa formation, le Catalan est parti à la rencontre de ceux qui deviendraient ainsi des références idéologiques à l’issue d’échanges sur leur vision du football et du monde. Des kilomètres parcourus pour apprendre et comprendre avant d’effectuer le « grand saut ». S’imprégner et mieux ressentir le « feu à l’intérieur » qui l’anime. Plus qu’un entraîneur, Guardiola apparaît davantage comme une éponge à concepts. Son ami David Trueba – un cinéaste espagnol – explique qu’il footballise tout ce qu’il trouve. Guardiola joue avec des idées comme on assemblerait un Rubik’s Cube avec une intuitivité éloquente.
Amateur de littérature, le Catalan a d’ailleurs révélé le nom de l’ouvrage qui l’a le plus marqué en 2010 : Laudator temporis acti (C’était mieux avant), du philosophe français Lucien Jerphagnon (décédé en 2011), « vieux maître » spirituel de Michel Onfray et seconde source d’inspiration venue de l’Hexagone1 pour Guardiola, après Edgar Morin.
Le style est une affaire qui dépasse le rectangle vert. En latin, complexus signifie « ce qui est tissé ensemble ». Ainsi, le concept de complexité défini par le philosophe et sociologue Edgar Morin dans Introduction à la pensée complexe exprime une forme de réflexion acceptant les imbrications de chaque domaine de la pensée. En d’autres termes, les champs de connaissance ne doivent pas être compartimentés et segmentés, mais appréhendés comme un ensemble d’éléments constituant un système global : « Dans ma carrière, j’ai beaucoup lu Edgar Morin, explique Jardim. Il dit qu’il n’est pas possible de regarder les choses de façon analytique, mais qu’il faut avoir une vision globale. Avant, on expliquait nos défaites par un problème physique, et puis la victoire à Montpellier à la 93e minute, c’était grâce à la condition physique. Dans le foot, c’est comme ça, mais il faut arrêter de penser qu’on perd à cause de ça ou à cause de ci, c’est plus complexe, plus global. » Une vision trop étroite d’une situation ne favorisera jamais un bon diagnostic. Avoir une vision d’ensemble signifie bien plus qu’acquérir davantage d’informations sur une discipline ou un secteur d’activité. Même si on imagine qu’il est rassurant de pouvoir se réfugier délicatement derrière la fraîcheur physique ou le mental pour expliquer les raisons d’une défaite. « Un mythe encore plus nocif consiste à croire qu’il existe une réponse unique et objective à des questions vastes et compliquées », précise Garry Kasparov, champion du monde d’échecs de 1985 à 2000 et référence absolue en matière de stratégie.
D’après Morin, la pensée complexe a donc pour mission de « rendre compte des articulations entre des domaines disciplinaires qui sont brisés par la pensée disjonctive (qui est un des aspects majeurs de la pensée simplifiante) ; celle-ci isole ce qu’elle sépare et occulte tout ce qui relie, interagit, interfère ». Peu importe la discipline dans laquelle vous exercez, avoir une vision d’ensemble est primordial afin d’agir convenablement et de prendre les bonnes décisions. Avec un peu plus de légèreté et quelques gouttes de whisky pour accomplir son œuvre, dans les années 50, le génie de Ian Fleming n’est pas simplement d’avoir su donner naissance à un célèbre agent secret britannique, mais d’avoir développé tout un univers qui lui permettrait de laisser une trace inoxydable dans l’esprit de son public. Pour réaliser un bon film, il ne suffit pas uniquement d’avoir un bon acteur sous la main : il s’agit de savoir connecter les choses entre elles avec pertinence et ingéniosité. James Bond est atypique, mais il partage son mythe d’homme providentiel en compagnie de ses acolytes : Moneypenny, M, Q, des méchants diaboliques, des girls et des gadgets auxquels il faudra ajouter une bande son simple et efficace. Ce qui a entretenu la légende de James Bond 007 contre Dr No (projeté sur les écrans en 1962), ce n’est pas uniquement la présence du charismatique Sean Connery et de ses péripéties, mais aussi la sortie de l’eau en bikini interprétée par la divine Ursula Andress sur la plage de Laughing Waters à Ochos Rios, dans le nord de la Jamaïque, là où Fleming a écrit tous ses Bond. La belle Helvète remportera par la suite un Golden Globe et s’offrira une notoriété mondiale. Au cinéma, chaque détail compte pour être performant, même le plus petit bout de tissu…
Revenons au football, laissons 007 pour le moment. Guardiola aime aussi la poésie, la politique, le théâtre, le cinéma et les échecs. Ceux qui l’ont croisé durant un déjeuner ou un rendez-vous sont unanimes, Pep pose bien plus de questions qu’il n’y répond et décortique chaque information avec une précision d’orfèvre. Un jour, la « clé » viendrait de l’une de ces rencontres où le Catalan s’est interrogé en bonne compagnie à la poursuite du savoir. Alors qu’il était encore joueur de Brescia, Guardiola avait fait des centaines de kilomètres pour rencontrer Julio Velasco (entraîneur de volley-ball argentin) après avoir vu une interview de lui à la télévision. Le désir d’échanger, questionner, comprendre et débattre était trop grand pour celui qui deviendrait par la suite l’entraîneur le plus titré de l’histoire du FC Barcelone. En 2014, lors d’une conférence donnée à Buenos Aires face à un parterre de fidèles hystériques, l’actuel Citizen explique sa conception du métier : « Si je suis devenu entraîneur, c’est parce que le moteur de ce métier fantastique, merveilleux, ce sont deux choses : la tactique et la conviction. Vous n’avez pas idée de la fascination que c’est, pour moi, de transmettre les idées que j’ai dans la tête. […] Il y a une autre façon de faire : ne pas s’impliquer affectivement. Faire l’entraînement, mener la séance et puis rentrer chez soi. Mais je ne suis pas comme ça. Je crois que les êtres humains sont comme tous les animaux, ils ont besoin qu’on se rapproche d’eux, de contacts physiques, dans les bons moments comme dans les mauvais. J’ai besoin de sentir leur peau, de les embrasser et de leur expliquer. J’ai besoin de les convaincre. Il n’y a rien de plus merveilleux pour un entraîneur que de tâcher de mettre ses idées dans la tête de ses joueurs ».
Guardiola est un virus : il prend possession du BIOS et s’implante dans votre esprit pour mieux vous parler football et changer le talent en polyvalence, le potentiel en pierre précieuse : « Pep rend le joueur meilleur, développe Javi Martínez, défenseur du Bayern Munich. Il m’a permis de mieux comprendre le football. Il a une idée, il te l’explique et ensuite la développe et fait en sorte que tu la comprennes parfaitement. On a beaucoup travaillé la tactique pour cela, il m’a fait voir 200 vidéos. Il m’a appris à jouer en position centrale, d’une manière totalement différente de celle de Bielsa. Pep t’enseigne tellement de choses que tu t’améliores énormément. Avec lui, Boateng est devenu le meilleur défenseur central d’Europe balle au pied. »
En lutte contre un football qui regorge de codes et de mœurs, Pep répond toujours par la créativité. Par un soir de printemps, au clair de lune, un ignorant à la mine un peu trop sournoise lui expliqua qu’il « fallait absolument mesurer 1,85 m (minimum) pour pouvoir jouer en défense centrale » et Guardiola lui répondit avec sa créature, Joshua Kimmich, 1,76 m : « En Allemagne, on pense qu’il suffit de jouer avec quatre attaquants pour marquer des buts et on s’imagine qu’il faut simplement mettre de grands défenseurs centraux pour gagner les duels aériens. Le football, ce n’est pas aussi simple que ça. » La taille importe peu, des mots d’un petit Jedi aux oreilles vertes. À vos intuitions, vous fier il faut.
En Argentine, au mois d’octobre 2006, Guardiola alimente sa flamme intérieure aux côtés de Marcelo Bielsa, entre larges envolées lyriques accompagnées d’un asado (célèbre barbecue local) et débat enjoué sur la tactique. D’une défense à trois imagée entre deux chaises sous le coup d’une provocation juvénile, nous passerons à quelques morceaux de viande bien cuits. La fascination de Guardiola pour Bielsa remonte à la Coupe du monde au Japon (2002), synonyme de profonde désillusion avec l’élimination au premier tour pour l’Albiceleste d’El Loco. Pourtant, c’est bien cette équipe qui va marquer l’esprit du Catalan.
Durant cette conversation – qui durera près de onze heures dans la maison de campagne de l’ancien sélectionneur du Chili (2007-2011) –, les deux hommes s’accorderont sur un point essentiel : il ne faut jamais déroger à ses principes de jeu. Mettre de l’intensité en permanence au pressing et vouloir jouer haut coûte que coûte représente avant tout un choix philosophique, celui de toujours faire face à son adversaire en cherchant à imposer ses idées. Le football est une histoire de convictions avant de prendre forme dans un ballet d’espaces, de mouvements et de sentiments. Le désir de récupérer le ballon aux quatre coins du terrain est celui d’un esprit conquérant – sans arme ni violence, et avec des pinceaux au bout des pieds.
Artiste engagé, El Loco interroge son disciple en quête d’approbation : « Pourquoi, alors que tu connais si bien le milieu du foot et que tu sais à quel point il est tombé aux mains des corrompus, que la corruption atteint un niveau très élevé, pourquoi veux-tu quand même en faire partie et entraîner ? Aimes-tu à ce point le goût du sang ? » « J’en ai besoin », répondra Guardiola en faisant référence à sa passion pour le jeu et la compétition. Difficile d’éloigner un peintre de son œuvre d’art2.
Le « grand sage » influencera également le natif de Santpedor sur le rapport à entretenir avec la presse : Pep n’accordera aucune interview en tête-à-tête. S’il ne peut pas contenter tout le monde, alors il ne contentera personne. Guardiola ne fait pas de concession avec ses semblables, encore moins avec son code d’éthique. N’est-ce pas là la marque des plus grands génies ?
Entre rectitude morale et exigence poussée à son paroxysme, « il voulait étendre ses connaissances, se souvient César Luis Menotti au sujet de sa rencontre avec le Catalan, en 2006, dans un quartier de la ville de Buenos Aires, entre fumée de cigarettes et relents de whisky. C’est comme quand tu sais comment doit sonner un violon, mais que tu demandes quand même l’avis d’un professeur de violon. Il est allé partout avec cette idée en tête. Il a rencontré des gens comme Marcelo Bielsa, Arrigo Sacchi et moi-même pour consolider ses idées. Quand il a débuté, il était déjà très bien préparé ».
*
*     *
« LE CINÉMA, C’EST COMME LE FOOT : UN JEU SIMPLE, COMPLIQUÉ PAR DES IDIOTS. »
Peter Mullan, réalisateur et
scénariste britannique

En 1997, Will Hunting, réalisé par Gus Van Sant (réalisateur américain), est projeté pour la première fois au cinéma. Le succès est total pour un film qui remportera deux Oscars (meilleur acteur dans un second rôle pour Robin Williams, meilleur scénario original) et le Golden Globe du meilleur scénario en 1998. Une histoire écrite par deux amis (Matt Damon et Ben Affleck) portés au rang de stars planétaires par la suite. Balayeur au Massachusetts Institute of Technology, avec une expérience de la vie légère, Will, interprété par Matt Damon, est un jeune homme autodidacte, rebelle, asocial et surdoué qui va apprendre à se connecter au monde qui l’entoure grâce à la gestion de ses émotions. Originaire de Boston Sud, une banlieue difficile, Will passe la plupart de son temps à se battre, à boire des coups avec ses amis d’enfance et à collectionner les filles. La routine d’un gamin en rejet perpétuel des autres, pourtant capable de prendre la figure d’un véritable génie des mathématiques. Ayant été abandonné toute sa vie, la stratégie de Will est la suivante : faire semblant d’aller dans le sens de son adversaire et, dès que celui-ci baisse la garde, l’attaquer frontalement avec véhémence. Finalement, ce sera bien sa rencontre avec son psychologue (Robin Williams) qui va lui permettre de galvaniser toute son énergie débordante et de donner un sens à sa vie. À force de patience et de bienveillance, Sean parvient à instaurer une relation de confiance avec Will, en lui parlant de son intimité, de sa femme décédée d’un cancer, de baseball et d’amour. Il lui apprendra que, dans la vie, il faut savoir faire des choix, et pas uniquement en quête de performance : « Si je ne jouais que pour gagner, si je ne travaillais que parce que je voulais gagner toujours et si je ne faisais pas la différence entre ce qui est essentiel et ce qui est accessoire, alors je me tromperais lourdement, confie Marcelo Bielsa, spécialiste du choix entre la pilule rouge et la pilule bleue. Dans n’importe quel domaine, on peut gagner ou perdre, mais l’important est la noblesse des recours utilisés, l’important est le cheminement, la dignité avec laquelle j’ai parcouru ce sentier dans la recherche de mon objectif. » Will quittera finalement Boston Sud, sa routine quotidienne et ses amis de toujours. Pour retrouver l’amour et non un quelconque poste gratifiant à la NSA. Le plus important, ce n’est pas de devenir le maître du monde. Mais celui de son propre univers.
Dix-huit ans plus tard, le septième art nous offre un regard critique insoupçonné sur l’évolution de notre société. Et si notre entraîneur idéal avait quelque chose à apprendre des dinosaures d’Isla Nublar et de son Jurassic World ? Entre ce qui est essentiel et accessoire, l’homme se retrouve parfois comme le dommage collatéral de ses désirs, si tant est qu’ils soient bien les siens. Vingt-deux ans après la sortie du premier Jurassic Park réalisé par Steven Spielberg (en 1993), le public ne vient plus uniquement admirer les attractions préhistoriques du Parc à thème : désormais, il lui en faut plus. Toujours plus, et peu importent les dérives qui s’ensuivent. La quête du dernier gadget ou de la dernière nouveauté à la mode a rejoint le camp des « dinos ». Le tout dirigé par l’archétype de l’executive woman avec quelques bons mots à la bouche, « rentabilité à bas coûts », « profits immédiats », « indice satisfaction clientèle » et « exploitation ». Cruauté absolue, notre ami T-Rex est remplacé par l’« Indominus Rex », au nom plus sexy et prêt à endosser un long périple marketing après avoir été génétiquement modifié. Plus grand, plus fort et plus terrifiant que l’original. Une terreur aux dents longues et au naming bien choisi. Question de profit, question de business. Égocentrisme absolu dans notre parc d’attractions, l’homme est prêt à transformer l’animal en arme de guerre3. Un tueur des temps modernes revenu de la préhistoire pour défendre les États-Unis. Étrange miroir de notre époque ou non, une société qui ne peut se contenter du retour d’espèces disparues est une société en perte d’émerveillement. Elle a déjà tout vu, tout lu, tout connu, tout vécu. Au moins dans la théorie. Heureusement, il ne s’agit que d’un film.
Au sein de notre royaume au ballon rond, l’« Indominus Rex » représente la jeunesse florissante parfois mal entourée et victime d’une altération de son ADN à l’image de notre « dinocobaye », jouet des scientifiques, des publicitaires et autres représentants d’un nihilisme décomplexé : « Ce qui a vraiment changé avec le temps, souligne Alain Wathelet, directeur du centre de formation de l’OGC Nice, c’est surtout l’entourage du joueur et les parents. Dans certains cas, ils se sont aussi adaptés à cette évolution de la société. Plus on avance, plus ils sont protecteurs, dans le mauvais sens du terme, dès le plus jeune âge. Ils perdent en lucidité. Ça devient des lions qui défendent leurs petits. C’est mon sang, alors je le défends coûte que coûte et, parfois, certains voient déjà la notion de poule aux œufs d’or avec leurs gamins. Ça gangrène complètement leur développement. Ça les conforte aussi dans une mauvaise idée, comme quoi ils seraient forcément de futurs cadors, de futurs cracks. Ça peut très vite partir au conflit avec l’éducateur. Il faudrait surtout que les parents marchent main dans la main avec nous. » Et si l’argent ne fait pas nécessairement le bonheur, il fera bien souvent tourner les têtes : « Parfois, on entend des gamins qui nous disent “Moi, je dois être le soutien financier dans ma famille, mes parents me disent que je dois y arriver pour ça” ou les parents qui disent “Notre fils va nous rapporter de l’argent, c’est important”. Je l’entends, ça ! Ils ont une pression monstre pour certains. Il faut pouvoir l’imaginer. On l’entend de plus en plus. Je trouve ça complètement horrible. Il n’y a rien de pire. Dès qu’un joueur ne joue pas, aujourd’hui, on peut entendre des trucs comme “Mais pourquoi mon fils ne joue pas ? L’entraîneur ne comprend rien… Mais pourquoi ceci ? Mais pourquoi cela ?” C’est une grosse erreur d’agir comme ça. Ils remettent en question nos compétences, quelque part. Et l’ego du joueur se retrouve dopé, d’une certaine façon. C’est très, très négatif pour l’enfant, ce genre de procédé. Dans certains cas, ce n’est même pas le gamin qui est mauvais, d’ailleurs, mais plus son entourage ou alors des problèmes externes qui viennent le perturber. Aujourd’hui, il y a tellement de facteurs qui rentrent en compte. Les médias et les réseaux sociaux ont aussi leurs effets néfastes. » Voilà pourquoi le rôle d’éducateur est bien capital dans l’épanouissement d’un jeune sur le plan footballistique, mais aussi mental. Nos petits Raptors ont besoin d’un environnement stable pour apprendre à chasser en meute : « Moi, ça me donne une envie viscérale de faire encore mieux mon job, reprend Alain Wathelet, je ne peux pas lâcher quand je vois ce genre de choses. Je serai toujours avec le gamin pour le côté positif. Les parents se trompent parfois dans l’orientation de leur éducation. C’est ça le problème aujourd’hui. On voit même des parents qui se prennent pour des médecins. » L’effet Dr House, vous avez dit ? « Cette société a perdu beaucoup de valeurs avec le temps, poursuit Alain Wathelet. Ici, à Nice, on met tout en œuvre pour que les joueurs respectent tout le monde : de la femme de ménage au préparateur physique, en passant par le service communication, marketing, etc. C’est très important. Même s’ils ne connaissent pas les gens, ils doivent apprendre qu’on doit être respectueux dans la vie. C’est une question d’éducation : il faut savoir leur apprendre à avoir du respect pour tous les secteurs d’activité et leur donner des repères. Il n’y a pas que Messi et Ronaldo dans la vie. »
Si l’éducateur ne remplacera jamais le rôle d’un père ou d’une mère, il faut bien saisir que vivre au quotidien avec un groupe représente un devoir civique. Celui de véhiculer des valeurs nobles et nécessaires pour former des hommes avant de former des joueurs : « On est très exigeant sur le plan scolaire, mais aussi sur le comportement. Après, on ne va pas leur demander non plus de devenir Einstein, mais il faut parvenir à atteindre un certain niveau. On veut des notes correctes, un vrai investissement, et, surtout, avoir du respect : ça, ce n’est pas négociable. S’ils font de grosses bêtises au niveau scolaire, ils sont punis sportivement de façon systématique. C’est obligatoire. Je suis toujours aussi dur aujourd’hui, mais de façon différente. Je ne peux plus avoir le rôle du sergent-chef. Il faut faire preuve de plus de patience. Quand j’explique quelque chose, si le type ne comprend pas, je réexplique avec d’autres termes ou peut-être un ton de voix différent, à un autre moment, dans un autre lieu. Avant, on expliquait une fois et basta : c’était pour tout le monde pareil. Aujourd’hui, c’est impossible d’agir comme ça. » Ainsi, il faut parvenir à redoubler d’écoute, faire preuve de patience et chercher à comprendre le fonctionnement d’une génération pressée, sans tomber dans une forme d’infantilisation à outrance. Vouloir aller plus vite que la musique n’est pas toujours le signe d’un mauvais fond, mais parfois celui d’une énergie débordante à canaliser pour l’éducateur. Pour transmettre son savoir et partager ses connaissances, il est donc capital d’être dans de parfaites dispositions mentales, sans avoir de souci avec sa propre personne : « Si tu n’es pas sûr de ce que tu es en train de faire, les joueurs le ressentent facilement, ils arrivent à lire tes états d’âme, ils comprennent que tu n’as pas confiance en toi et ne te suivent plus », précise Eusebio Di Francesco, entraîneur de Sassuolo, en Italie. « C’est la grande différence : j’étais très confiant quand j’étais joueur et je ne ressentais plus cela en tant qu’entraîneur, détaille Marco van Basten. J’avais beaucoup de mal à l’accepter. Je l’ai senti dès que j’ai démarré ma carrière d’entraîneur, en fait. Quand vous participez au jeu, vous le voyez, vous le sentez. Je sens le football, mais il est difficile de transmettre ça aux joueurs. Il y a une grande différence entre un bon joueur et un bon coach. »
Il y a une différence entre connaître le chemin et l’arpenter. Prochaine étape de notre voyage en quête d’idéal : l’hippodrome et les cuves de vin du sud-ouest de la France. Quels rapports peut-il y avoir entre une Ligue des champions, un cheval et un château margaux 1955 ? Nous allons bientôt le découvrir.


1. Outre Edgar Morin et Lucien Jerphagnon, Pep Guardiola a très largement été influencé par un autre Français, Michel Platini, son joueur préféré quand il était petit. Voir, Guardiola, éloge du style (Hugo Sport, 2015, p. 54).

2. Se refusant d’être assimilé à un « romantique » du football ou à un « idéologue », Guardiola a notamment construit sa méthode aux côtés de Johan Cruyff, de Juanma Lillo (actuel adjoint de Jorge Sampaoli au FC Séville), de Ricardo La Volpe (ancien sélectionneur du Mexique), de Marcelo Bielsa ou encore d’Arrigo Sacchi et de Louis van Gaal. En d’autres termes, un voyage quatre étoiles.

3. À n’en pas douter, ce passage ravira Aymeric Caron, l’homme qui murmurait à l’oreille des animaux…
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